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	Pour mon fils Florent


 

	 

	 

	 

	 

	Dans le joli petit village de Mont-Dol en Bretagne, blottie au milieu des marais de la baie du Mont-Saint-Michel, une petite fille traverse la cour en faisant claquer ses petits sabots.

	« Mamilie, Mamilie, appelle-t-elle en entrant, tu es où Mamilie ?

	La grand-mère, heureuse de voir sa petite-fille, la serre très fort et l’embrasse.

	— Ne cours pas si vite, tu es tout essoufflée.

	— Mamilie, dit la petite qui porte le doux prénom de Blanche, conte-moi une histoire, je m’ennuie.

	— Attends, je te prépare d’abord un verre de lait et une crêpe, installe-toi près de l’âtre de la cheminée.

	La grand-mère, avec sa robe noire et son tablier blanc, sa petite coiffe de dentelle de Cancale, s’assoit à côté de sa petite-fille.

	— Raconte-moi une histoire de princesse !

	— Tu sais, ma Blanche colombe, que dans la vie il n’y a pas que des histoires de princesses, mais regarde-toi, peut-être que tu vivras une belle histoire comme dans les contes.

	La petite fille met sa main dans celle de sa grand-mère.

	— Écoute-moi bien, nous sommes en mai 1788, la France gronde. Du cœur de la Bretagne, une opposition se lève face au pouvoir royal qui vient de proclamer des édits voulant réduire au silence la puissance des Parlements.

	Bertrand de Molleville s’inquiète, il sait que les Bretons ne l’accepteront pas. »



	
 

	 

	 

	 

	 

	Le mariage

	 

	 

	 

	Au village de « Champs Roberts » à Saint-Marc-Le-Blanc, près de Fougères, vivait Hyacinthe Symon. Elle naquit le 24 octobre 1765 et était la sixième d’une famille de onze enfants. Fille du noble homme Jean-Baptiste et de Jeanne Pestel, sieur et demoiselle des Brûllons. C’était une famille issue de la petite noblesse bretonne.

	Leur ancêtre Pierre Symon avait été anobli par le roi, comme ça se faisait lorsque vous étiez reconnu comme Maître dans un métier. Pierre était Maître Verrier à Fougères. Il réalisait de magnifiques vitraux pour les églises et formait des ouvriers verriers qui, par la suite, montaient à Paris et dans toute la France pour réaliser des œuvres d’une grande renommée.

	 

	Quant à son père, Jean-Baptiste Symon, il était maître juge de paix et propriétaire cultivateur.

	Sa mère, Jeanne Pestel, était descendante de la noblesse que l’on appellerait, « Noblesse d’Armes ». Ses ancêtres du côté maternel étaient héritiers de la famille Tuffin, dont les aïeux étaient de grands guerriers issus des clans Mac Duff de Braco dans les Highlands d’Écosse. Leur devise était « Deus Juvat » (Aides de Dieu).

	 

	Hyacinthe était une jolie fille aux grands yeux bleu clair, comme les fontaines sacrées des vallons d’Armorique.

	À cette époque, les aînés garçons héritaient des biens et des terres. S’il n’y avait qu’une fille, elle était mariée à un riche noble qui héritait de toute la fortune de sa femme. Les beaux-parents ne pouvaient que, par testament, demander que leurs petits-enfants portent leur nom, pour la postérité.

	En général, il y avait beaucoup d’enfants dans les familles, quelques fois plus d’une dizaine, sans compter la mortalité infantile qui était très élevée. Les garçons étaient destinés à embrasser une carrière militaire, soldats du roi, sur terre ou en mer. Les cadets pouvaient choisir de devenir soldats ou religieux. Les parents essayaient de marier leurs filles à de riches propriétaires, si possible dans la noblesse ou l’aristocratie.

	Quant à Hyacinthe, elle fut placée dans un couvent, pour apprendre les bonnes manières et devenir une bonne chrétienne. Sa mère, qui adorait tout particulièrement Nicole, l’aînée de ses filles, ne fut pas malheureuse de se séparer de Hyacinthe.

	 

	Hyacinthe avait donc passé plusieurs années au sein d’un couvent. Cela ne lui déplut pas, car elle y apprit l’écriture, la lecture, les mathématiques, l’anglais et l’allemand. Elle apprit également le jardinage, car les religieuses avaient un jardin magnifique, rempli de beaux légumes, de magnifiques rosiers et de plantes médicinales.

	 

	Elles appliquaient les idées de Sainte Hildegarde de Bingen, née en Allemagne en 1098, grand médecin, réputée pour ses doubles dons de voyance et de guérisseuse. Hyacinthe pouvait donc lire tous ses livres sur la botanique, les pierres et les recettes à base d’épeautre qu’elle trouvait passionnants.

	Mai 1789 fut le début pour elle d’une nouvelle vie, alors qu’elle approchait de ses 24 ans. Son père vint la récupérer, elle devait revenir de toute urgence à Saint-Marc-le-Blanc.

	— Ton frère Julien doit se rendre à Versailles, où doivent se réunir les états généraux. Les trois ordres y seront, le clergé, la noblesse et le tiers état. Il doit accompagner le curé François Symon de Vildé-la-Marine, qui a été désigné comme député pour représenter le clergé, ainsi que l’Abbé Garnier, recteur de la cathédrale Notre-Dame de Dol-de-Bretagne.

	Le monde bouge ma fille, il va sûrement y avoir de grands changements en France, c’est pourquoi ta sœur et ta mère ont organisé un mariage pour toi. Nicole t’a trouvé un bon parti, le fils du Métayer de la cour des Landes au Château de Saint-Ouen-la-Rouërie, Jean Corvaisier. Il est prévu que tu sois gouvernante au château.

	— Père, j’aurais aimé que l’on me demande mon avis avant, implore Hyacinthe 0.

	— Tu dois obéir à ta mère. Elle fait cela pour ton bien. Elle souhaite que tu sois placée dans une bonne famille.

	Hyacinthe rentra donc chez ses parents pour préparer son trousseau et le mariage fut réglé rapidement, quinze jours plus tard.

	 

	Sa sœur connaissait l’aînée des filles de la famille Corvaisier, Berthe, qui était une amie à elle. Nicole était contente de se débarrasser de sa sœur qu’elle jalousait, pour sa beauté.

	Hyacinthe rencontra la famille Corvaisier le jour du mariage. La cérémonie se passa à l’église de Saint-Marc-le-Blanc, car, en ces temps, les mariages étaient célébrés en général dans la commune de la femme. Les parents de la mariée étaient tenus d’organiser le repas.

	Hyacinthe fit donc la connaissance de Jean, ce jour-là.

	 

	La famille de son mari était composée de bons fêtards. Tout de suite après s’être mis à table, les vins coulaient à flots, et même les femmes étaient saoules. Elles chantaient et les hommes braillaient comme des ânes.

	Mon Dieu, quelle famille sa sœur lui avait-elle donc trouvée là ? Qu’avait-elle fait pour mériter cela ?

	Les festivités durèrent trois jours, qui furent épuisants pour la jeune mariée, puis elle dut les rejoindre à Saint-Ouen-la-Rouërie. Son père l’y emmena en carriole. Elle ne disait plus un mot, résolue à obéir à ses parents. Elle tenait seulement sa sœur Nicole pour responsable de cette union qui ne lui convenait pas, et était déçue que sa mère l’ait à ce point écoutée.

	Enfin, la voilà arrivée dans cette ferme, d’où elle pouvait apercevoir le château de la Rouërie, juste derrière. Il était beau, cela la réconforta un peu. Son père était allé rencontrer le père Léon Corvaisier pour échanger quelques verres de l’amitié. Il avait visité la métairie et fait quelques flatteries afin de finaliser le contrat.

	Il repartit, la laissant seule. Elle s’était assise et regardait tout autour d’elle.

	— Bât, ne reste donc pas là à gober les mouches, lui dit la mère, qui s’appelait Mathurine, va donc ranger tes affaires dans la chambre de Jean. Il est parti au labour et sera de retour dans la soirée, il travaille jusqu’à la tombée du jour. Et puis attention, on n’est pas des fainéants chez nous, il faudra travailler pour gagner ton repas.

	Les deux filles, Berthe la cadette et Perrine, la plus jeune, gloussaient comme des pintades.

	— Viens, nous allons te montrer ta chambre, dirent-elles en même temps.

	La chambre, parlons-en, c’était une pièce poussiéreuse avec un lit fait d’un matelas de paille. Il n’y avait finalement que la malle de mariage de Hyacinthe qui améliorait le décor.

	Les deux sœurs se précipitèrent pour ouvrir la malle sans en demander la permission. Elles sortaient les robes de Hyacinthe et les mettaient devant elles. Elles ne risquaient pas de les mettre car elles n’étaient pas à leur taille.

	Elles redescendirent et lui firent visiter la maison, qui ne comportait qu’une grande pièce au rez-de-chaussée, avec un sol de terre battue et des murs construits en pierre de granite. Une porte donnait directement sur l’étable. Les vaches n’étaient pas encore rentrées, en ce mois de juin, elles étaient toutes au champ.

	— Nous allons chercher les vaches, ça va être l’heure de la traite. J’espère que tu sais traire une vache, lui dit brusquement la mère.

	Heureusement, Hyacinthe allait souvent chez sa grand-mère lorsqu’elle était enfant et la traite était plutôt un amusement pour elle. Elle lui avait même appris comment faire le fromage et le beurre dans sa baratte.

	Leur mère n’avait pas laissé sa fille aînée, Nicole, aider aux besognes, car elle préférait passer son temps à la coiffer et à se promener avec elle, la disant fragile ! Nicole avait fait une très mauvaise affaire à Hyacinthe, car elle était déjà venue chez son amie Berthe, elle savait dans quelle horrible maison elle l’avait envoyée. C’était un bien méchant châtiment.

	La mère Corvaisier était mauvaise. Elle frappait les pauvres bêtes à coups de bâton. Les petits veaux étaient attachés avec une corde de 40 cm à leur patte, qui était toute coupée et gonflée à force de tirer.

	Hyacinthe fit donc les besognes avec la mère, car les filles restaient dans la maison. Elles ne rentrèrent que tard et la mère prépara le repas, les filles avaient juste mis la table. Les hommes arrivèrent vers 21 heures. Le père Corvaisier, le patriarche, s’installa en bout de table. Jean était assis à sa droite et les femmes à l’autre bout.

	Dans la cheminée était accrochée une grosse marmite qui bouillonnait au-dessus d’un grand feu, qui ne réchauffait que la mère et ses filles qui avaient le dos à la cheminée. Hyacinthe était du côté de la porte de la grange, elle sentait les courants d’air.

	— Tu te mettras là, ce sera ta place, lui imposa Mathurine.

	Hyacinthe regarda son époux, espérant qu’il réponde quelque chose à sa mère, mais il ne la regardait même pas. Il discutait travail avec son père et les filles mangeaient en ricanant.
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